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Jésus parlait à ses disciples de sa venue ; il disait cette parabole : « Un homme, qui partait en
voyage, appela ses serviteurs et leur confia ses biens.  A l’un il  donna une somme de cinq
talents, à un autre deux talents, au troisième un seul,  à chacun selon ses capacités. Puis il
partit. Aussitôt, celui qui avait reçu cinq talents s’occupa de les faire valoir et en gagna cinq
autres. De même, celui qui avait reçu deux talents en gagna deux autres. Mais celui qui n’en
avait  reçu qu’un creusa la  terre  et  enfouit  l’argent  de son maître.  Longtemps après,  leur
maître revient et il leur demande des comptes. Celui qui avait reçu les cinq talents s’avança en
apportant cinq autres talents et dit : « Seigneur, tu m’as confié cinq talents ; voilà,  j’en ai
gagné cinq autres. – Très bien, serviteur bon et fidèle, tu as été fidèle pour peu de choses, je
t’en confierai beaucoup ; entre dans la joie de ton maître. » Celui qui avait reçu deux talents
s’avança ensuite et dit :  « Seigneur, tu m’as confié deux talents ; voilà,  j’en ai gagné deux
autres. – Très bien, serviteur bon et fidèle, tu as été fidèle pour peu de choses, je t’en confierai
beaucoup, entre dans la  joie  de ton maître. » Celui qui avait  reçu un seul  talent  s’avança
ensuite et dit : « Seigneur, je savais que tu es un homme dur : tu moissonnes là où tu n’as pas
semé, tu ramasses là où tu n’as pas répandu le grain. J’ai eu peur, et je suis allé enfouir ton
talent dans la terre. Le voici. Tu as ce qui t’appartient. » Son maître lui répliqua : « Serviteur
mauvais et paresseux, tu savais que je moissonne là où je n’ai pas semé, que je ramasse le
grain là où je ne l’ai pas répandu. Alors il fallait placer mon argent à la banque ; et, à mon
retour, je l’aurais retrouvé avec les intérêts. Enlevez-lui donc son talent et donnez-le à celui
qui en a dix. Car celui qui a recevra encore, et il sera dans l’abondance. Mais celui qui n’a rien
se verra enlever même ce qu’il a. Quant à ce serviteur bon à rien, jetez-le dehors dans les
ténèbres ; là il y aura des pleurs et des grincements de dents ! »

Ce récit suit la parabole des dix vierges lue dimanche dernier. Dans les deux récits nous
trouvons l’arrivée de quelqu’un qui tarde à venir ou à revenir. Ici c’est le retour d’un maître qui est
parti au loin après avoir remis ses biens à ses serviteurs Ces deux paraboles sont rattachées par le
petit mot : « car » ou « en effet ». La parabole des talents vient certainement expliciter la parabole
des dix vierges. La première des deux paraboles  met en scène des acteurs féminins, dix vierges ;
c’est une parabole de l’attente envisagée pour elle-même, une parabole du désir, avec les lampes, la
flamme des lampes. La deuxième met en scène des acteurs masculins, des serviteurs. Ce qui est en
cause  c’est  l’action,  l’accomplissement  ou  non  d’un  travail,  les  fruits  de  ce  travail,  l’activité
productrice  et  créatrice  pendant  l’absence  du  maître  parti  au  loin  et  dont  on  ne  sait  quand  il
reviendra. 

Le maître – « un homme » – a trois serviteurs. Les deux premiers se ressemblent beaucoup
mais le troisième se distingue par son incapacité. Le maître, nous dit-on, a remis ses biens à ses
serviteurs avant de partir. Il y a là un verbe qui en grec, la langue de l’Evangile, peut signifier à la
fois : remettre, livrer et donner. Il a « donné » ses biens. Cela peut signifier aussi « confier ». Le
maître revient, à la fin, et demande des comptes : cela incline à traduire par le verbe « confier ».
Mais devant la différence de comportement des serviteurs, on peut jouer sur les deux significations.
Les deux premiers serviteurs, celui qui a reçu cinq talents et celui qui en a reçu deux, ont travaillé
comme si les biens confiés leur appartenaient. Ils ont travaillé avec toute leur capacité, comme s’ils
avaient oublié qu’ils auraient  un jour à rendre compte.  Et cela a bien rapporté.  En revanche,  le
troisième serviteur à qui l’on a donné un seul talent, lui, n’a pas travaillé. Il a considéré qu’on lui
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confiait  du  bien  en  pure  garde.  Pour  lui,  la  présence  du  maître,  sa  surveillance  sont  toujours
prégnantes. 

Le maître ne demande rien, ne donne aucune consigne. Il confie ses biens et s’en va. Il donne
à chacun selon ses capacités. Il n’y aura pas trop de surprise. Celui qui a reçu beaucoup devrait
rapporter beaucoup et celui qui a reçu peu devrait rapporter peu puisque d’emblée tout est distribué
selon la capacité des serviteurs. L’étonnant est que celui qui a reçu selon sa faible capacité ne l’a pas
mise en œuvre un seul instant. Il enfouit l’argent ne pouvant s’en servir. Et c’est ici que l’appellation
de « maître » ou de « seigneur » apparaît pour la première fois dans ce récit : « il cache l’argent de
son maître. ». Il utilise la terre comme cache, précision qui nous autorise à faire le lien avec ce qu’il
dit au moment de rendre compte : « tu moissonnes là où tu n’as pas semé ». Il place l’argent là où
l’on enfouit le grain en vue de la moisson, mais pour le garder tel quel, inchangé pour le retour du
maître. 

Après beaucoup de temps, nous dit l’Evangile, le maître revient. Il demande des comptes et
les deux premiers serviteurs qui s’avancent le font exactement de la même manière, dans un langage
de financier. Il semble qu’ils répètent le même refrain : « Seigneur, voici ces x talents que tu m’as
donnés, voici x autres que j’ai gagnés ». Et la réponse du maître à ces deux serviteurs est identique :
« C’est bien, bon et fidèle serviteur, tu as été fidèle en peu, sur beaucoup je t’établirai, entre dans la
joie de ton maître ». Ils reçoivent des félicitations et la promesse de voir s’accroître leur champ
d’action.  Les deux ont fait  ce qu’ils  ne devaient  pas manquer  de faire  puisqu’ils  en avaient  les
capacités  et  l’énergie.  De  ce  fait,  ils  sont  moins  intéressants  que  le  troisième.  Remarquons  au
passage que le maître relève qu’ils ont été fidèles (littéralement : ils ont cru) en  peu de choses et
soulignons, une fois encore, l’insistance de l’Evangile sur la petite quantité et l’avenir qu’elle porte. 

Le troisième serviteur  est  amené à  parler,  à  s’expliquer ;  il  ne débite  pas de refrain.  Ce
troisième semble plus proche de nous, nous ressemble davantage. Son comportement s’adapte mal à
la situation. Nous dirions aujourd’hui qu’il est plus « humain », moins « mécanique » que les deux
autres. Il n’empêche que les deux premiers entrent dans la joie, bénéficient d’un lien heureux avec
leur maître revenu. Ils sont entrés, ils sont dans la joie. Le troisième va se retrouver dehors. Il est
caractérisé par ce qu’il sait ou prétend savoir. Il le dit bien clairement : « Seigneur, je te connais… ».
Il n’agit pas et il parle beaucoup, pour se justifier, alors que les autres n’ont presque rien à dire. Son
Seigneur va le traiter en fonction de ce qu’il a dit qu’il croit savoir. 

Ce serviteur est appelé : mauvais,  inutile et paresseux. Apparaît  ici l’inutile,  l’inutilisable
dont la place, à la fin de la parabole, se situe dehors, à la porte, dans les ténèbres. Le maître ordonne
qu’on lui prenne son talent, et qu’on le remette à celui qui en avait cinq et en a gagné cinq autres. Le
talent improductif est investi à nouveau en d’autres mains. Nous retrouvons une phrase énigmatique
de l’Evangile (Mt 13,12) : « A tout homme qui a, il sera donné, il aura davantage et à celui qui n’a
pas, même ce qu’il a lui sera retiré ». L’objet qui est en cause, le « talent » selon l’usage qui en est
fait, dit la relation des serviteurs à leur maître. Pour les deux premiers, cette relation autorise la prise
d’initiative, pour le troisième elle paralyse l’action. Le retrait de l’unique talent vient consacrer la
séparation avec le maître, et l’état d’insatisfaction auquel ce personnage est maintenant voué, dans
les ténèbres du dehors : « là sont les pleurs et les grincements de dents ». Ici s’opère une séparation
nécessaire, comme nous l’avons vu dans la parabole des vierges où cinq d’entre elles sont restées
dehors, tambourinant à la porte. Cette répartition au terme du récit nous enseigne sur la place que
peuvent occuper dans nos vies les douleurs et les pleurs, assignés dehors, signifiant à la fois une
résistance à ce que nous confie le maître et le dépit de ne pas accéder à sa rencontre, à son alliance et
à sa joie.
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